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RÉFLEXIONS PRBLIHINAIRES. 




3S les choses sérieuses 
lantge elmt U plus 
boiirfiinnt ' I 

Mjis Beaumarchais qui 
\uiilaii conslammeiit Taire 
I esprit avançait som ent 
des pjrjiloves (]ii il ne sniiteinit que pir des 
lilaisanienes Non, le {iiariage ii'esl pas une 
chose boDfTonne! tant s'en faul! Et l'éiai 



inurié h'c^I pus loujiiiir6 ;ius6i cuiifui 
n puurniit se Tiniagiiicr ; il ne Biin 
l|>As de iruiiver chez sui dos iiaiilouHes ei de 
;irits... Et |iiiïs. les iniiivc-t-un loujoiire 
s ligiirils?... Il Tiiul ù certains maris Uiiii il 
nses pour élre hciireuii !.,. A d'iiiilret:, il v 
i[ si peu!... niais ce peu (.'»l iiuelqiieruis ait» 
Idiflicile il trouver que lu qimuLlié. 

El pourtunl luui le monde se luuiic.., Ciu 

|ui ne le sont pas eneorç, te seront... (Marié! 

L'el:i vj sans dire!)£Là Dieu ne plaise i|tie mm 

■ayons riiLlcnlîun de faire ici une diatribe cnnir 

nriiynien! Puisque la grande mujoriio veut ci 

ll^uùler, c'est que probablemcul , mali;ré toute 

les plais.interics décochées contre le mariage t: 

les mnris, dnua ce meud qui attache deti% per 

î pour la vie, les avanl;it;es, les jouis 

1 les Jés 
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Il faut la nuit dire tout ce qu*on sent 
Au tendre objet que notre cœur adore; 
Se réveiller pour en redire autant , 
Se rendormir pour y penser encore. 

C'est VoUaire (|ui a dit cela, ei je suis tout à 
fait de Favis de VoUaire, Ainsi, puisqu'il faut la 
fiuii faire toutes Ces chose&-là, il est donc indis- 
iiçnsable d'avoir près de soi ce tendre objet qiie 
lotre cœur adore. 

Et, d'ailleurs, c'est aussi la doctrine des apô- 
Tes : 

Meliûs est nubere quam uri. 

Ainsi donc, c'est bien entendu, on a parfaite- 
Dent raison de se marier. 

Mais alors, messieurs les hommes mariés, 
)Ourquoi donc avez-vous quelquefois un air si... 
;nfin, un air tout particulier? Pourquoi souvent 
voulez-vous renier votre position, en tâchant de 
^ons donner la tournure, les allures, et toutes 
es manières d'un garçon? Pourquoi, à peine 
iiariés, vous plaignez-vous de l'être... (Mariés, 
:ela va toujours sans dire.) Pourquoi cessez- 
irous si vile d'être amants, d*étre galants, d'être 
prévenants, d'être empressés, d'être aimables, 
et souvent même d'être amoureux?... Car il y a 



une route de choses que vous cesscx da Taire . 
911 que du moins vous ne Taites plus si bien. 

Pourquoi, au lieu d'éviter les querelles pai 

jn peu de palicnee ou de complaisance , voiii 

IhuhJtuez-vDus à vous disputer avec votre femmi 

:omme a prendre voli-e café ? 

Pourquoi, lorsque l'ennui semble vouloir si 

■ tïlisser dans voire niÉuage, allez-vous bien vin 

Hcherclier des plaisirs ailleurs, au lieu de fain 

Ivos efforts pour les ramener chez vous? 

Pourquoi êles-vous les premiers h faire lou 
;e qu'il faut pour que l'on cesse de vous ai- 
Pourquoi ètes-voos assez niais pour vous lie 
lavcc de jolis garçons ou des hommes d'esprit 
Iprès desquels la comparaison ne vous sera pa 
^favorable? 

Pourquoi allez-vous sotiemenl conter par 



en ëles bien persuadés...; maisonneBC connall 
pas soi-inénie... Voulez-vous savoir ce ijiie 
vous Tuiles?'... Soyez persuadés que je ne cliar- 
gerai pas le labieau. 
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concierge , j'aime aulaiil ne pas y aller du lout.» 

S'il est dans le commerce , il dil : c( Les coni- 
mis sont en bas, ils n'ont pas besoin de moi pour 
ouvrir le magasin... On ne vend pas grand'cliose 
le matin ; d'ailleurs, il faut bien que ces jeunes 
gens se forment, je ne puis pas être sans cesse 
à les surveiller. » 

S'il est dans les affaires , il dit : « J'avais un 
rendez-vous pour ce malin... J'irai ce soir, cela 
reviendra au même. Après tout, on ne peut pas 
,sc tuer. ») 

S'il ne fait que vivre de ses renies, alors il ne 
dit rien ; mais quand sa femme lui demande 
l'bcure, il se contente de l'embrasser en lui ré- 
pondant : 

«Qu'est-ce que cela nous fait? Qu'est-ce 
qui nous presse ? Ne sommes-nous pas nos 

maîtres?» 

Et autres raisons accompagnées des plus ten- 
dres caresses. Madame se laisse facilement con- 
vaiiïcre; elle trouve son mari doué d'une élo- 
quence très-persuasive» et se félicite d'avoir 
épousé un Mirabeau, Elle se félicite d'une foule 
de choses. 

Cependant l'amour ne suffit pas pour soute- 
nir noire frêle machine; bien au contraire, les 



considéra Me me ni 
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amoureux. Déjeunons au lit, chère amie, ce 
sera bien plus genlil. » 

Madame n'a rien à objecter à cela; elle sou- 
rit à son époux, qui a des idées toujours em- 
preintes de volupté. 

On déjeune dans le lit. Gela peut être fort 
gentil, mais, à coup sûr, ce n'est pas commode. 
N'importe , Tamour fait trouve» tout char- 
mant. 

Après le déjeuner, on ne se lève pas encore; 
on a une foule de choses à se dire, que Ton se 
communique tout aussi bien couché que debout. 
Le déjeuner a renouvelé Téloquence du mari , 
qui soutient la (Conversation d'une manière 
vraiment admirable. 

Madame se persuade qu'elle a épousé un des- 
cendant du grand Samson, qui faisait de si belles 
choses avant que Dalila ne Teût coiffé à la mal- 
content. 

Enfin, on se lève. On s'habille en se faisant 
une foule de petites niches charmantes, en se 
dérobant, en se volant, en se rendant des bai- 
sers infiniment prolongés. 

L'heure du dîner est venue, et l'on n'a rien 
fait que rire, folâtrer, badiner. Monsieur a 
trouvé que la journée , avait passé bien rapide- 
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inenl. Madame a des yeux langoureux qui disent 
la même chose. 

Monsieur ne peut pas se lasser de regarder 
les yeux de Madame; 

De prendre la laille à Madame ; 

De presser les mains de Madame ; 

De lui presser les genoux. 

Quand il 4)e peul pas lui presser quelque 
chose, il fait la moue, il boude, il soupire, il 
ne vit plus. 

Madame craint que cela n'aille trop loin ei 
que son mari no perde la léle à force d'a- 
mour. 

A diner, Monsieur prend Madame sur ses ge- 
noux ; il boit dans le verre où elle a bu ; il 
mange de ce qu'elle a goûté. Le karik à Tin- 
dienne lui semblerait fade si sa femme n'y avait 
pas touché. 

Le soir, si les nouveaux époux se décident à 
aller au spectacle , ils ne resteront pas jus<|ti'à 
la fin; s'ils vont en société. Monsieur est 
bien vite pressé de rentrer. Il fait de loin des 
signes à sa femme; celle-ci lui fait compren- 
dre que la bienséance veut qu'ils ne partent 
pas encore; mais notre homme nouvelle- 
ment marié brave toutes les bienséances : 



peu lui importe ce que l'on dira, ce que 
Ton pensera. Il veut emmener sa Temme; il 
lui larde de Be retrouver en léte-à~léle avec 
sa Temme. Il lui semble que ces moinenls-là 
sont Imp rares. 




tnlin, il réussit à s'emparer de sa Temnic. Il 
l'entraîne. C'est presque un enlèvement! 



Il fait nionier Madame duns une voilure 

s'y précipite après elle, (Jet humtiie-là est d'i 

■ iirip;ilienoe !... Il ne pourra, jamais allen 

I soil arrivé chez lui pour eiilanier la c 



I toujours ai 



Si cela dur 




LA LUNB ROUSSE 




rcmincs seruient-elles 
pour leurs maris 
qu elles sofll pendant 
lune de miel? Voilà 
question grave. Je ne 
heri-berii ptfiM ici à la 
Lsondre, parce que c'en 
Il s hommes mariés que 
Il >us ivons à nous occu- 
per, ei non pas de leurs moitiés.' Mais je dirai 
seulement, en passant, que les femmes se las- 
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senl moins vile que nous au sein du plaisir ei 
du bonheur; par conséquent, ce n'est donc pas 
la femme qui commence à changer la lune de 
miel en lune rousse. 

Monsieur, qui aimait tant à rester tard au 
lit, commence à se lever plus tôl; puis il se 
lève comme avanl d'élre marié, puis il se lève 
plus tôt que lorsqu'il était garçon. 

C'est maintenant Madame qui cherche à le 
retenir en l'enlaçant dans ses bras amoureux ; 
mais notre mari se dégage en disanl: 

« Et mon bureau!... Diable! je n'ai pas envie 
que Ton fasse à mon chef des rapports qui me 
»eraient défavorables!... pour perdre ma place 
ensuite. » 

Ou bien : « Les commis en bas ne font rien 
quand je ne suis pas là... Ma chère amie, quand 
ou est dans le commerce, il faut être matinal , 
sans quoi rien ne marche! Il n'y a rien de tel 
que l'œil du maître. » 

Ou bien : a J'ai un rendez- vous, ce matin, de 
très-bonne heure : c'est pour une ajffaire im- 
portante; je n'ai pas envie de manquer mon 
homme... Quand on veut être chargé de bonnes 
affaires, il ne faut pas être paresseux. 

— Mais tu n'as pas déjeuné, dit quelquefois 
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Madame cii soupirant; si tu voulais, on t'ap- 
porterait le déjeuner au lit... Ça ne serait pas 
plus long... 

— Oh! non, par exemple!... Déjeuner au 
lit!... Avec ça qu'on y est commodément pour 
manger! ... On renverse son café. .., on laisse tom- 
ber sa cuiller..., ou ne trouve plus son pain!... 
C'est pitoyable de déjeuner au lit... C'est comme 
les gens qui veulent dîner sur Theibe, et qui se 
donnent des tours de reins pour se verser à 
boire. Une table, ma chère, une table bien 
servie, voilà ce qu'il faut pour manger à son 
aise!...» 

Madame murmure d'un petit air demi-bou- 
deur, demi-agaçant : 

« Autrefois pourtant... vous aimiez beaucoup 
à déjeuner au lit avec moi... Vous ne trouviez 
pas alors que l'on y était mal...;) 

Pour toute réponse. Monsieur a sauté en bas 
de son lit; il se hâte de s'habiller, déjeune très- 
vile, et sort avant que sa femme ait achevé sa 
toilette du malin. 

Madame trouve que son mari n'a plus la même 
éloquence qu'autrefois. Elle fait les mêmes ré- 
flexions que GilBIasavec l'archevêque de Gre- 
nade. 



QwmmI lluftsèNir mrti^ duv^ la jo«ntêe, 
si sa firaune s'afyreclif tie kn el i^eal lui 
Tainr de petites ndics, rirp, folàlrrr roiMie 
peséMil les fw eiigrs jours et lc«r marb«e . 
BQlre iMiMiaie ■nrîè hn n^poml assez brusque- 
méat: 

« Laisse - OHM donc trau^Ue , ma chère 
amie... je u^ai pas le temps déjouer* moi!... 
Tiens, tu es bien j^ntille; maïs si tu veux me 
Taire un «rand plaisir, Ta-4'en : tu m'empèdies 
de travailler, m 

El Monsieur ne son^ plus à prendre la taille 
à Madame ; il ne lui presse plus ni les genoux , 
ni les mains; il ne reste plus des niinmes en- 
tières en conlemplaiion devant ses yeux. 

A diner, il ne la prend plus sur ses genoux. 
Quand sa femme mord à quelque chose et le lui 
présente ensuite , il a Pair de ne pas Toir, et 
continue de manger ce qu'il tient ; ou bien il 
hausse les épaules en répondant : 

« Finis donc tes bêtises !... Je n'aime pas ce 
morceau-là, d'ailleurs... c*esl trop gras. — Ou : 
C'est trop maigre ! » 

Quand Madame met un nouveau bonnet ou un 
nouveau chapeau , et qu'elle vient se poser de- 
vant son mari en lui disant : 




1 CiiNiiiienl tiic (l'ouvcs-tu ? Cela me va-l-il 
liieii?» 

Noira mni-i rà|)Aii(l : a Très-bien... irès-hien! 
Tu es charmniile. » Mais il ri'u pns sc-ulcniciil 
jeté les ycuK sur la Temnie. 




Celle-ci, <|ni s'aperfoit que son maii ne Vu 
[uis rcgariléc, s'éloigne très-piquée île cette iii- 
<lîflurciice. on se promctDnt hien à l'iivenir île 
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ne plus se mettre en peine pour tâcher d'être à 
son goût. 

Quand Monsieur conduit Madame en soirée , 
il la dépose dans un coin du salon , où elle s'a- 
musera comme elle pourra. Quant à lui, ce n'est 
plus son affaire; il va dans une autre pièce faire 
Faimahle, le galant près d'une autre femme, 
près de beaucoup d'aulres femmes même ; Tes- 
senticl , c'est que ce ne soit pas la sienne : s'il 
danse, ce ne sera jamais avec sa femme; il est 
convenu que c'est mauvais genre. Ensuite il va 
se placer à une table de jeu ; il y oublie Theure. 
Il s'amuse , et ncpense pas que sa femme peut 
s'ennuyer. Celle-ci arrive, cependant, près de 
la table de jeu ; elle s'approche de son mari , et 
lui dit d'un ton bien doux : 

« Mon ami... est-ce que. nous n'allons pas 
penser à nous relirer? 

— Si... si... Tojut à l'heure... bientôt... Va 
danser un petit peu...; et puis noijs partirons. 

— Je ne veux plus danser; je suis fatiguée. 

— Eh bien ! repose-loi. » 

Madame ne dit plus rien . elle s'éloigne ; mais 
elle revient au bout d'une demi-heure dire à son 
mari qui joue toujours : 

a Mon ami, il est bien lard... Vas-lu venir? 
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— Oui, oui... dans cinq minutes... pas plus 
de cinq minutes , et je suis à toi. » 

Et les cinq minutes durent encore une demi- 
heure ; enûn , notre homme marié quitte la tahle 
de jeu en se disant : 

« Quel ennui de ne pas pouvoir faire ce que 
Ton veut! d'avoir sans cesse quelqu'un après 
soi..., qui vous force à partir quand vous dési- 
rez rester! Les femmes n'ont pas la moindre 
complaisance... Ah! quand j'étais garçon je 
faisais mes volontés... Imbéciles que nous 
sommes de nous donner deschaînes!. ..Enfin! » 

Et Monsieur prend le bras de Madame. Il la 
ramène à pied ; et quand elle dit: 

« Est-ce que nous ne prenons pas une voi- 
lure?» 

Il répond : «Pourquoi faire?... Ce n'est pas 
loin. D'ailleurs, cela fait du bien de marcher un 
peu. » 

Madame soupire encore : elle trouve que son 
mari est bien changé. Ce n'est plus un Mira- 
beau, ni un Samson! En etfet, il y a déjà bien 
du changement. 

Mais les folies qui ont signalé la lune de miel 
pouvaient-elles durer? — Non , sans doute. 

Mais pourquoi les faire, ces folies? Pourquoi, 



Messieurs, en vous mettant en ménage, liabi- 
luez-vons vos remmeâ à un fcgime qu'il vous 
serait difllciie et peut-être impossible de con- 
tinuer? 

Pourquoi les saturer de plaisir, pour les 
mettre ensuite à la demi-ration? 

Pourquoi ies accabler de caresses, et puis 
après ue pas même lever les yeux pour regarder 
le bonnet qu'elles viennent d'essayer? 

Pourquoi dépenser toute votre amabililé dans 
les premiers jours, et ne plus trouver ensuite 
un mot galant à dire? 

Pourquoi?... Parce que c'est dans la nature 
de riiomine de ne point savoir se modérer. Et 
tout ce que je dis lit ne changera rien à la con- 
duite d'un homme marié pendant les premiers 
jours de son liynien. 






I 





L'HOMME MARIÉ BONNE n'ENPANTS. 




oijs élcs m.iric ei vous 

1. des enclins; cVsl 

\ 1res 'bien. L'Ecrilure 

t : Croisiez et mulli- 

\ plùz. 

A la vcrilé. <]uand 

vous êtes marié, vous 

i croisses plus, in»is 

tnsmullipliez... Ily a 

cepcndani quelques ménages où l'on ncmulii- 
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plie pas. Alors, si Monsieur désire des enfant 
il fait un crime à son épouse de ne pas 1 
en donner; il lui dit à ce sujet des mois p 
quanls, méchants, quelquefois niallionnéi 
même. 

Pauvre femme! Comme si elle n*élait pas dé 
assez chagrine de ne point devenir mère ! 

Et puis, qui est-ce qui vous prouve que < 
soit votre femme qui ne peut pas avoir d*ei 
fant? Pourquoi ne serait-ce pas aussi bien ( 
votre fait? 

Vous avez consulté des médecins!... Mais l 
médecins ne sont pas des dieux ; ils se trompei 
comme les autres honimcs. Errare humanu 
eil. 

Enfin , croyez-moi , si votre femme ne deviei 
pas mère, ne lui faites pas aussi souvent d< 
reproches à ce sujet; cela pourrait lui donn< 
ridée de s'assurer si c'est de votre faute ou < 
la sienne. 

Mais nous en étions à Thomme marié qui 
des enfants, et qui adore les enfants ; qui se de 
voue à eux corps et bien ; qui reste en extai 
près de leur berceau ; qui leur donne la bouillit 
qui la goûte avant eux ; qui se relève la nu 
pour leur donner à boire : et qui , dans la joui 
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ûe, les promène sur les boulevards ou ailleurs. 
Promenons- nous aussi sur les boulevards; 
ous ne tarderons pas à rencontrer un homme 
narié bonne d'enfants. 
Il est impossible de ne point reconnaître au 
remier coup d'œil ce type de Tamour paternel 
ul a fait abdication de tous les autres droits 
c rhomme pour se consacrer entièrement à ses 
etits. 

Voyez ce Monsieur dont la mise décente et 

ourgeoise n'annonce pas la moindre coquelle- 

iê ; il serait fort propre , si ses enfants n'avaient 

as Fhabilude d'essuyer leurs mains à son habit, 

son pantalon , enfin , à la première chose 

Miue de sa personne. 

Mais comme il a presque toujours sur ses 

lements quelques échaïitillons de confitures, 

beurre , de miel, de raisiné et de mélasse, 

s concevez qu'avec tout cela il lui est dif- 

e de conserver un air de propreté et une 

e soignée. 

uvent aussi ce Monsieur a quelque partie 

m habit déchirée; il est rare qu'il ne lui 

ue pas plusieurs boulons , et que son cha- 

l'ait pas reçu des renfoncements. Tout cela 

uite des espiégleriesde ses bambins, et cela 



a six :ins, le second est dans ss 
née. Ce Monsieur est, depuis son 
moment où il se couche, aux on 
petits garçons; Madame ne vei 
contrarie en rien Uodolplre et P» 
tend que pour former le caractè 
il faut consUmiment faire leur vol 
est trop bon père pour conirari 
au lieu de faire obéir ses marmo 
est sans cesse aux ordres de ses 

Quand Dodolpbe et Polyt^ vei 
mener , notre homme s'empress 
redingote, de prendre son chap 
parti avec ses (ils. 

Madame lui crie du haut de V( 
nez \nen garde aux voitures... n 
aller trop vile... ne les laissez pa 
la crotte !... S'ils dédiirent leur 



u SoislranquJUe, chùrcaniic... je ni; les quit- 
terai pus une minute... je ferai bieu ulleiiliun... 
lie sois pas iiuiuintc... » 

Housieur se dirige du côté des boulevar<l$ , 
icuaDtPoiyled'uDeiiiaiiict Uodolplie de l'autre. 




I) abord |j promenade commciicc as!>cz paibi 



blenicnt; Icsenfanls, satisfaits d'être sortis 
contentent de regarder autour d'eux et de for 
leur père à s'arrêter devant chaque boutique 
quecelui-ci faitavec une complaisance admirai 

Mais, arrivé sur le boulevard du Temp 
Dodolphc veut aller à droite pour voir les fij 
res de cire , Polyie veut qu'on tourne h gau< 
pour voir le Cliâteau-d*Eau. 

Se sentant tiraillé des deux côtés, m 

f* homme marié bonne d*enfants est fort emli 

rassé ; pour la première fois il ne peut conlen 

en môme temps ses deux lils , mais il fait ceq 

peut pour les mettre d'accord , en leur disa 

« Mes amis... nous ne pouvons pas aller 
môme temps des deux côtés... si cela se p< 
vuit, certainement je ne denianderais pas mie 
vous savez bien que je n'ai pas l'habitude 
l| vous contrarier. 

— Je veux voir les figures de cire, moî 
dit le plus grand. 

— Je veux aller au Château... dodo... do( 
na! crie le plus petit, qui est déjà rage' 
commence à taper des pieds comme une gi 
personne, ce qui fait l'admiration de son 

— Non... nous irons par là... n'est-c 
papa?... 
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— Non... par ici... petit pepère... » 

Les deux mioches recommencent à tirailler 
]*auteur de leurs jours en s'attacliant chacun à 
un pan de sa redingote. Noire homme a envie 
de pleurer; maisenûn s'apercevantque, s'il n'y 
met ordre , il va se trouver bientôt réduit à une 
veste, il prend une belle résolution, et, faisant 
une grosse voix, se met à crier : 

« Ah ! corbleu , Messieurs, si vous ne unissez 
pas. je vais m'en aller et vous laisser là tous les 
deux... fichtre !... et la garde viendra vous pren- 
dre... fichtre... et on vous arrêtera comme des 
mauvais sujets... ah! ah ! et ce sera bien fait, i» 

Cette menace fait son effet. Les enfants se 
taisent pour un moment. Enchanté d'être par- 
venu à se faire obéir, notre homme les emmène 
avec un certain air de fierté , regardant autour 
de lui pour jouir de l'effet qu'il a dû produire 
sur les passants. 

On va se placer devant les figures de cire, 
mais cela ne satisfait pas les deux petits garçons, 
qui veulent entrer dans le spectacle. Le papa 
s*esLécute. On entre dans l'intérieur de la bara- 
que. C'est la quinzième fois que cet homme 
respectable voit le spectacle des figures de cire 
et entend l'explication des tableaux. On accorde 



lie» prix lie Yeita à des geos qoi n^aimient pas 
la force de subir cette épreuve. 
' Après avoir vu les figures de Canins, les en- 
faiils ont soif. Le papa les mène dans m caié 
et d^'inaude de b bière. On en apporte: les decx 
petits garçons y goûtent, font la grimace, et cra- 
i:lient en disant : 
« Oli ! cpic c*est mauvais !.. Cestpassneré!..» 
\Ai papa demande une limonade ou de l'eau 
sucrée qu'il donne à ses fils, et, quoiqu'il n^iit 
pas soif, il avale tout le contenu de la bouteille 
de bière » alin de ne Favoir pas fuit venir inu- 
tilement; l'amour paternel rend capable de 
fout. 

En sortant du café, les enfants veulent voir 
Polichinelle. On s'arrête devant une maison de 
toile. Celle l'ois les deux bambins ne demandent 
pas h enlrer dans rinlérieur , ils onl déjà devine 
que le plus amusant se passe à la porte. Mais 
comme lis se trouvenl derrière des tourloureus, 
lies bonnes , des llàneurs de loule espèce eo 
vcHlcB, en blouses, cl môme en babils, qui 
viennent aussi regarder Polichinelle, ils se mel- 
icnl h crier : 
« Papa. .. porlo-moi. .. papa.. . bras !.. brasL. » 
Noire lionime marié se baisse , entoure chaeui> 
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de ses fils avec ses bras, les élève ainsi à la 
hauteur de ses épaules, el, dans cette position, 
se trouve avoir le nez contre le fond de ciilotle 
de ses mioches , lesquels n'ont pas encore ap- 
pris à se contenir en société. Tout n'est pas rose 
dans les conditions de la paternité. 

El ce cher Monsieur, qui ne voit plus rien que 
les deux fonds de culotte de ses tils, est encore 
obligé de leur expliquer le spectacle et de ré- 
pondre aux questions que ceux-ci ne cessent 
de lui adresser : 

« Papa... qu'est-ce que c'est donc que ce vi- 
lain-là... qui secoue la tétc et qui veut battre 
Polichinelle? 

— Mon fils, c'est le commissaire. 

— Tiens!... il a deux grandes cornes sur la 
tète... et une queue ronge... 

— S'il a une queue rouge ce n'est pas le com- 
missaire... c'est le diable, mes enfants. 

— Papa, 5 cause donc de quoi que le diable 
vent battre Polichinelle? 

— Mon ami, c'est que probablement Poli- 
chinelle n'aura pas été sage, qu'il aura refusé 
de manger sa soupe et qu'il n'aura pas voulu 
apprendre pnr cœur la fable du Renard el du 
r.orbeau. 

a 



rénexioii, faite par monsieur 
vient d'avoir six ans, promène : 
les personnes qui sont autour < 
pour trouver dans les figures i 
d'admiration qui réponde à cell( 
en ce moment pour son fils. S'a 
personne ne prend garde à lui, n< 
décide à répondre , mais très-Iiai 
chant à fixer Tattenlion du public 

« Mon cher Dodolphe, le di; 
maître d'école; certainement ce 
que vous lui attribueriez ces fo 
fonctions... d'autant plus... ces f( 

Ici, le papa , qui a de la peine 
qu'il veut dire, se met à tousser coi 
avalé une arête, après quoi il rep 

u Maisdc tout temps, le diable es 
inlervcnil^ pour mmir i<>c t^^tUr, . 
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— Papa, qu'est-ce que c'est donc que cet 
homme en grande robe noire, avec de la farine 
dans les cheveux , qui vient quand le diable s'en 
va et qui se dispute aussi avec Polichinelle? 

— Ohl pour celle fois, mon fils, c'est le 
commissaire... 

— Qu'est-ce que c'est qu'un commissaire , 
mon papa ? 

— Mon fils, c'est un homme qui est charge 
de rétablir l'ordre et la paix... 

— Pourquoi donc alors qu'il se dispute et 
qu'il se bat à coups de bâton avec Polichi- 
nelle?» 

Nouvelle marque d'admiration du papa, qui 
commence à soupçonner qu'il porte sur ses 
épaules un petit Voltaire, et qui répond enfin : 

« Mon fils, c'est que probablement Polichi- 
nelle se sera refusé à payer ses contributions ou 
qu'il aura mis des pois de fleurs sur ses fenê- 
tres malgré les ordonnances de police. 

— Ah! ah!., voilà Polichinelle qui est tué 
par le commissaire... 

— Ceci , mon fils , est une preuve de la justice 
divine, qui veut que tôt ou tard les mauvais su- 
jets reçoivent le châlimonl dû à leur incon- 
duito... 



â 
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— Ahl non... Polichinelle se relève... il lue 
le commissaire... 

— C'est que probablement ce commissaire- 
là avait deux poids et deux mesures , et que la 
Providence aura voulu le punir par la voie de 
Polichinelle. 

— Papa! papa! le commissaire n'est pas 
mort... il reprend le bâton... il tue Polichi- 
nelle!... 

— Alors, mon fils, c'est que décidément Po- 
lichinelle est un misérable, et que c'est lui qui 
se sera mal conduit avec quelque sergent de 
ville... 

— Papa'., papa!.. Polichinelle n'est pas 
mort... le voilà qui reprend le bâton... et qui 
tue le commissaire!.. Oh! comme il tape des- 
sus!... » 

Le papa commence à trouver assez difficile 
d'expliquer à ses enfanls la morale de la pièce 
jouée par les marionncltes, mais en ce moment 
il est pris par un éternuement qui )e lire d'un 
embarras pour le jeter dans un autre: car, lors- 
qu'on vient d'éternuer, vous savez que Ton 
éprouve assez ordinairement le besoin de se 
moucher, cela est surtout indispensable aux 
personnes qui prennent du tabnc. 
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Notre homme , après avoir éternué , donne- 
rait tout au monde pour pouvoir prendre sou 
mouchoir dans sa poche. Mais trouvez donc le 
moyen de fouiller à votre poche quand vous te- 
nez un petit garçon sur chaque bras ! 

Le papa d'Adolphe et d'Hippolyte sedécideà 
ne point se moucher; c'éUut le seul parti qu'il 
eût à prendre dans la positfon où il se trouvait. 

Bientôt une dispute s'élève sur les épaules de 
Phomme marié: messieurs Dodolphe et Polyte 
s'arrachent muluellement des mains un bâton 
de sucre d'orge ; les cris , les tapes accompa- 
gnent la querelle. Vainement le papa fait en- 
iendre ces mois : 

ttËh bien, Messieurs, a vez-vous fini là-haut?.. 
Est-ce que je vous tiens en Tair pour que vous 
vous battiez?... 

— C'est lui qui m'a pris mon susuc!., 

— C'est lui qui est un gourmand... 

— C'est lui qui mange tout... 

— Ne récoulez pas, papa, j'ai cassé le mor- 
ceau en deux, je lui en ai donné la moitié... 

— Papa , il a gardé le plus long... 

— C'est pas vrai... il dit ça parce qu'il a déjà 
croqué la moitié du sien'... » 

Pour mettre (in à la (|uerelle , notre homme 



et le commissaire. Mais le papa , 
a fatigué, ne se sent pas de force à 
veau ses deux (ils sur ses bras. Il 
et, pour les calmer, leur achète du 
puis des brioches, puis des pon)n 
tablettes dechocolat... et leur failb 
Monsieur Dodolphe , qui est le | 
se tient pas toujours tranquille près 
A chaque instant il lâche la main de 
ses jours pour aller regarder une 
voir jouer au bouchon et aux hillei 
petit Polyie veut aussi courir et ail 
comme son frère. Alors, le malht! 
est bien embarrassé, obligé de coui 
temps après ses deux fils (]ui n'oni 
même chemin; il se heurte, se co^ 
passants; il reçoit des sottises d 
coups de coude de rnn'i»-*** — ' * 



MKirdié el l'œil presque iiuJr, quoique liahi- 
luellemciit il l'ait bleu; qtie monsieur l'oKte , 
le pluB jeune , a perdu toiil uu morceau de sa 
veste , et que son pouialou est Tendu au gvuou. 

« Qu'est-ce que cela veut dire? s'éerie k 
papa; je ne vous ai perdu de vue qu'un iiislaiit, 
cl vous vous préseiilei devant moi avec des 
ilefieil, des horiotu!... 

— Papa , c'est un grand qui jouait au bon- 
clion qui m'a doimé uti soiifUcI sur l'util , m 
inc disant que je marchais dans son jeu , que je 
IVnipêcliais de gagner... 




, u'cst une vieille l'enuiie qui avait 
i voulu le caresser, il a sauté aprêtt 




— Elilnen' ccstj,,iii]| Moubi 
grérncnteiirfnirani (Ju est-te qi 
vaiiiedire?... Duhlesdenlunts, < 
jamais ramener à Ja iiiaisori en boi 

— Papa, porte-nous... 

— Papa, porle-nioi... 

— .4ii ! fichire non , pur eiempli 
inarcJjÊr,mes gaillards; je vous wi 
longiempsdevaniPolieliinelle.D'iiill 



— Qu'est-ce que ça veut dire, papa?... 

— Ma foi!... cela veut dire... C'est un moi 
grec, voyez-vous, mes enfants; et quand vous 
saurez le grec, vous comprendrez tout cela 
comme père et mère. 

-c- Je suis las... Hi, lii , lii... 

— J'ai mal aux pieds... 

— Allons, Polyte, allons, Dodoiplie, mon- 
trez que vous êtes de petits hommes...; ne 
vous faites pas traîner comme des enfants... 

— Alors, chante-nous une chanson... 

— Ahl oui, pap'4. Ifalbrouck...; lu as pro- 
mis de nous l'apprendre. 

— Eh bien 1 j'y consens. . Je vais vous chan- 
ter la romance de Malbrouck ; mais vous répé- 
terez avec moi... Faites bien attention... ; vous 
la chanterez ensuite devant votre maman , et 
ça la flattera. 

— Oui, papa. — Oui, petit père. » 

Le papa entonne d'une voix grave , tout en es- 
sayant démarcher en mesure, et en adoptant 
la prononciation usitée dans cette complainte : 

« Malbrouck $' en va-l-cn guerre... , miroton^ 
tonton, mirolaine! 

« Partez, Messieurs... » 

Monsieur Dodolphe crie à tue-téte ce qu'il 



a Ke aaii quand reviendra !... w 
reviendra!... » — Allons ilonc. Mes 
~ Ali! j'iii bobo au ventre... 
— J'ai encore soif, moi... 
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assez pris de choses... Allons , ferme : « Ne 
sais quand reviendra.., » 

— « Ne sais quand,,, » Oh! papa, de la 
frangipane... 

— Taisez-vous, gourmand... Allons, mon- 
sieur Polvte. » 

Le pelit Polyte fait la grimace, se lient le 
ventre , et se home à marmotter : 

— « Miroton, mirolaine..,, lolon.,, » y aï 
. bobo au ventre... a Mirolaine, lolon,,, » 

Bientôt les deux enfants refusent de marcher. 
Notre homme marié éprouve un moment- de 
désespoir; entin il saisit ses deux fils avec une 
contraction nerveuse , et se remet en roule en 
s' écriant: 

a Ah! sapredié! quelle promenade!... Ah! 
les petits drôles!... 

— Papa, murmure Dodolphe, lu ne chantes 
plus... Chante-nous doncMalhrouck. 

— Laissez-moi tranquille, polissons... 

— Ah ! papa... , lu n'as pas dit : « Miroton , 
mirolaine,., » Vilain méchant papa!... Je vas 
pleurer, si tu ne chantes pas... 

— Ah ! quel vajurien !... Allons, taisez-vous... , 
ne pleurez pas... Vous m'éreinlez... ; c'est 
égal... : « // reviendra à Pâques... , miroton , 
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tonton, ffltrofai'nc...; il mimdra à Pàqtut, 
nu à la Trinité. » 

Enlin , ce Monsieur rentre clici lui , et là il 
csl grondé par sa femme, pour avoir Ijifîsé 
SCS euranlB attraper des écorcliures au visage 
et déchirer leurs vétemenis. 

C'est bien naturel d'aimer ses enfants , il 
n'y a aucun mal à les promener; mais lors- 
qu'un homme marié prend exactement l'emploi 
d'une bonne J'enrant, il devient ridicule m^e- 
aux yeux de sa femme, et c'est fort dangereux. 

Car la plupart des femmes ne conservent 
' de l'amour pour leur mari qu'autant qu'elles 
lui reconnaissent sur elles une supériorité , et 
le ridicule tue tontes les supériorités. 




L'HOMME MARIÉ PEOMENANT SA FEMME. 




L est trois liei]r(?s , 

on devait sortir à une 

heure ; mais Monsieur 

avait pas s'il de- 

biirhe, s'il meilrait un 

[ on nne rediii' 

^ , s'il prendrait un 

-' ) gilPt à cliâle ou un 

J^^r' gilel droit : tout cela 

a mené jnsquà li-uis heures. Alors, Monsieur 

estprél; il descend le premieren se dandinant, 

en se regardant, et assez satisraîi de sa tenue. 

Mnd3mpn'étaiit|>nsaub,isderescn)ierenménie 



leiiipsque Monsieur, il se retourne, fait un gesle 
d'iinpaiience, lève la tête, et crie dans Fescalier : 
« Eh bien!... est-ce que ce n'est pas pour 
aujourd'hui ? 

— Me voilà , mon ami ; c'est que je cherche 
mes gnnls. 

— Ah ! bon , ce sont les gants... ; une autre 
fois, c*est le mouchoir... J'aurais été bien 
éionné si, au moment de sortir, on n'avait pas 
oublié quelque chose. » 

Madame arrive enfin ; elle prend le bras de 
son mari lout en mettant ses gants. Monsieur 
dit à demi-voix : 

— Drôle de genre , de mettre ses gants dans 
lame!... 

— Dame! tu me presses tant! 

— Commont ! je le presse ! c'est toi qui vou- 
lais sortir il y a déjà deux* heures, et qui 
murmurais parce que je n'étais pas babillé, le 
te presse est très-joli. De quel côté ailons-noui»? 

— Cela m'est égal. 

— Et à moi aussi. 

— J'irai où lu voudras. 

— Il faudrait pourtant tâcher de se décider, 
et ne pas rester là au milieu de la rue comme 
deux imbéciles... Je ne connais rien de plus in- 
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sdpporuhic qu'une femme <]<ii vous répond inu- 

joiirs : M Ça m'esl épi. 

— Eh bien!' allons aux Tuileries. » 

On se mei en marclie. Monsieur reganlc les 

dames qui pnssent , ou pense à ses alTaircs, On 




(lu pas un mol Qiirlqiicrr)is en passint 
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devant un magasin de modes ou de iiouvcaul 
Madame a fait entendre celte exclamation : 

« Ali! le joli chàle!... ab! le joli dessin 
robe!... ob! quel amour de cbapc'au ! .. » 

Monsieur n'a pas entendu , ou il fait senibk 
de ne pas entendre; ou, pour toute répons 
il daigne faire un petit grognement sourd comni 

« Hum... uni... uni...; ou.... ou... oui... n 

Mais il n'a garde de s'arrêter devant les m 
gâsins. 

On arrive aux Tailertcs. On va et on \k 
en long et en large, on n^éciiange pas un mo 
seulement. Monsieur b&iile de temps à autr 
ou respire comme s'il étouffait. 

Au milieu d'une allée où il n'y a pcrsonni 
Monsieur s'écrie tout à coup : 

u Ail <;à ! c'est donc amusant de se pronv 
ncrici? 

r- Mais ne fallait-il pas aller quelque part? 

— Mais il n'y avait pas de nécessité de vcii 
aux Tuileries. 

— Puisque tu n'as pas voulu dire où tu voi 
lais aller... - 

— C'est cela; tu as choisi cet endroit pan 
que tu sais ({u'il n'y a pas de promenade que 
trouve pkis ennuyeuse. 
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— Oh ! du inoincnt que vous vous prouiencz 
avec moi, cela vous ennuie; ainsi, cet endroit 
ou un»utre,ceserailabsolument la méniecliose. 

— Allons, bon!... les reproches!... c'est ça... 
!ilais là, vniiniont, est-ce que lu trouves quel- 
que chose d'agréable à se promener au milieu 
de ce monde... , de ces enfants qui vous jettent 
des balles ou des cerceaux dans les jambes?... 
Avaler de la poussière avec cela!... Cela fa- 
muse , toi ! 

— Si vous me parliez, je ne nrcnnuierais 
pas... ; mais vous n'avez jamais un mot à me 
dire... 

— Ma chère amie , quand on est sans cesse 
ensemble..., on ne peut pas avoir toujours 
quelque chose à se dire... 

— Si vous éliez avec une autre femme , vous 
feriez Faimable, le gentil. 

— Elle ne me dirait pas des choses amèros, 
piquâmes... , elle ne bougonnerait pas sans 

— On bougonne ces Messieurs, parce qu'on 
leur reproche d'avoir l'air de s'ennuyer!... 

— Voyons, est-ce fini? 

— Est-ce que vous croyez m'cmpccher de 
parler, à présent?... 



le monde vous regarde!,.. 

— Si vous eonliiiiiei, je vais ■ 
bras... 

— Quiue3L-nioi...,cela m'est 1 
Monsieur Tait un leraps d'arrêt 

nécliil, et ne quitte pas le bras di 
Et la proraeniide s'achève san 
dresse de nouveau la parole. 
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ous le reconnaisse! sur- 
le-champ : à la prome- 
nade, il donne la main 
à renfant quand il y en 
a ; i) règle son pas sur 
celui de sa Timme, il se 
dandine el se lonilJe 
presque comme elle ; 
il lieni l'oinlirelle , il 
licnl le sac (luaiid Ma- 
'Sl pas dcnx minutes sans 



la regarder d'un air inquiet et presque anioo- 
reux, en murmurant : 

u Quand tu seras fatiguée, chère amie!... Si 
tu veux retourner, mon ange!... Veux-tu pren- 
dre une voiture, Bicbette?... Si nous traversions, 
Bobonnerje crains que tu n'aies le soleil dans 
les yeux... Prends garde, voilà un ruisseau... 
Nous irons moins vile si tu veux... 

Et une fouie d'autres peiiles phrases de ce 
genre, lesquelles, poiirTordinairc, n'ohiienneul 
pour toute réponse (pfun mouvement d'impa- 
tience avec un haussement d'épaules assez peu 
sensible. 

Quand ce Monsieur mène sa femme an spec- 
tacle, il lui fail essayer cinq ou six places avant 
de la laisser se lixer à une... 

u Ma bonne, lu n'es pas bien ici... il y a de 
grands chapeaux devant loi... allons là-bas, tu 
verras mieux. 

« La bnncpielle esl bien dure ici... passons 
de l'autre côté. 

((Je ne veux pas que lu restes là... il vient 
de l'air par-derrière... lu allraperais une frai- 
cbeur... c'est ircs-dangereux. Allons ailleurs. 

(( Ah ! il y a près de nous ime dame qui a sur 
elle du musc... des odeurs... cela te ferait mal 



\ nerrs, je ne veux pns que lu restes là... 




Ln pauvre Tcmme, fatiguée tie ces pérégrina- 
tions dans h snlle, linit par se cramponner ii 
une place et n'en bouge plus, en disant : 

« En voilà bien assez... je reste ici... je suis 
lasse de courir toutes les places. 



I «anc a Madame. Veux- tu 

—Mais pourquoi faire?... e 

enfant?-. L'ouvreuse, ta 

un coussin pour ma femme. 

—Veux-tu que je ferme Jec 

— Comme tu voudras. — 

— Non. —Je vais le fermer 

La pièce est commencée,]! 

aised'écouterles acteurs; ma 
scène intéressante, son mari 

«Tuespâlc.tun'espas 
— Moil pas du tout!... - 
souflfres quelque part? — Maij 
je ne souffre nulle part ! Qjjel 
que je sois malade ! 

7-Je ne le veux pas, ma bl 
traire...; mais si tu a vais mal qi 
draa mieux me Je dire et noi 
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— Je ne l'empêche pas d'écouler la pièce, il 
me semble. C'est égal, came fait de la peine de 
le voir pâle comme cela. » 

Quand ce Monsieur dîne en ville avec sa 
femme, il ne la perd pas de vue, et, serail-il 
placé à Taulre bout de la lable, ne manque pas 
alors de lui crier : , 

« €licre amie, ne mange pas de cela... 
ça ne le vaut rien!... tu sais que les anchois 
te sont contraires... Ne prends pas de homard, 
c'est trop lourd pour loi... Si tu acceptes du 
saumon, tu auras tort... Ab ! Monsieur, je vous 
en prie, ne versez pas de madère à ma femme... 
ça lui ferait mal... je connais parfaitement son 
estomac... Ma chère amie, si tu en bois lu me 
feras de la peine.» 

Madame, impalientée par les soins que son 
mari prend de sa santé, fait une moue très-pro- 
noncée et ne mange rien du tout, parce que la 
contrariété qu'elle éprouve lui ôte l'appétit. 
Pendant ce temps , Monsieur mange comme 
quatre et boit de Ions les vins. 

Va-t-on au bal, c'est une autre histoire : d'a- 
bord , Monsieur inspecte la toilette de Ma- 
dame : 

« Celte robe-ci est trop décolletée... lu au- 
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ladies... On se ditsoiivenf.: Tiens, Mâdafnenne 
telle est morle de In poilrine... c* est singulier! 
elle était si liien faite... si fraîclie... on n'aii- 
mit jamais cru quVIlo fât poitrinaire; mais on 
ne devine pas que c'est en voulant se faire une 
taille trop mince que celle dame s'est comprime 
Teslomac et attaqué les poumons. 

-r Mon ami..., vous voyez bien que Ton peut 
passer le doigt dans ma ceinture... cela vous 
prouve ^iie je ne suis pas gênée. 

— Oli! oui! passer le doigt... à vous enten- 
dre, on peut toujours passer le doigt... parce 
que vous retenez votre respiration. Ma chère 
amie, lu seras bien aimable en mettant une au- 
tre robe.,, je serais malheureux loule la soii^ 
si je le voyais au bal avec cette robe-là.» 

Pour en finir, Madame consent à metirc une 

robe qui ne lui plaît pas autant, et déjà celte 

contrariété Tem péchera de goûter au bal tout le 

ilaisir qu'elle se promettait , car Kuile la nuit 

'Ile pensera à celle robe qui lui allait si bien ei 

ne son nuiri lui a fait quitter. 

Quand on est au bal, au lieu de laisser sa 

mme se livrer an plaisir de la danse et decber- 

er de son côlé à se procurer le plus d'agré- 

'Uls possible, notre mari ne perd pas de vue 



Il éjioiisL'; lie croyez |ias r|iii! ce suit par J^ 

lUuisic... MOU. le mari aux pelils soins n'esEp 

Iploui; il esl persunilù que sii femine l'adur 

ce i\u'ei\e fiiiil qu'elle n'en trouverait p 

I coramn lui pour les préveuances et I 

Intienliiiiis. Mais là, comiiLC partout, il va excrc 

,a louchaiilesollicllude. 

Il so promène de long en large dans le sali 
>ii sa femme est assise. A peine a*-t-elle dan 
me contredanse, qu'il accourt a elle: 
H Tu as bien chaud, chère amieî 
— Mais non... pas trop. — Si... oh! tu 
rùs-chaud... est-co i|ue lit danses l'autre qu 
IdrJlle? — Cerlninejnenl, jesuis cngagiie. — 
iiiis Tùclié que tu aies accepté... tu aurais i\ù 
■ reposer nu peu...ii 

Après la contredanse suiv.'inle. à peine M 
l;iniea-[-elleélé ramenée à sa place par son c 
lalier, que la ligure de son mari lui appanit 
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Madame , qui trouve la remarque au moins 
superflue, tâche de sourire en répondant: 

« Qu'est-ce qu'il y a d'élonnanl à ce qu'on 
soit rouge quand on vient de danser? 

— Oui... mais c'est que je ne tVi jamais vue 
aussi rouge que cela. » 

Madame se penche vers une jeune femme as- 
sise près d'elle, et lui dit tout bas : 

« Est-ce que j'ai des couleurs extraordi- 
naires?... est-ce que j'ai Tair d'une écrevisse? 

— Mais non, vous êtes fort bien; votre mari 
ne sait ce qu'il dit.» 

Bientôt un jeune homme qui est parvenu à 
saisir des glaces en apporte une à l'épouse de 
l'homme aux petits soins. Celle-ci accepte la 
glace et se dispose à la manger, lorsque son 
mari la lui prend des mains en disant: 

« Oh ! par exemple, ma chère amie, tu ne 

ogeras pas cela... . 
* — Mais pourquoi donc?... c'est une glace... 

— Je le vois bien, c'est pour cela que je ne 
veux pas que tu en avales une parcelle... tu as 
trop chaud, cela te ferait du mal. 

— Mais toutes ces dames viennent de danser 
aussi, et elles mangent des glaces cependant. 

— Que ces dames fassent ce qu'elles vou- 



^ 



puncli, Monsieur, que je ne puis 

tandis qne j'aime beaucoup les g. 

— Ça ne le vaulricn.s 

Et Monsieur se mei à manger 

née à sa Teninie, et II se promet 

vn la savourant, cl il ne se gêne 

o Elles sont ciccllenles!bien 
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le prél^ded'iino délicieuse valse de Slrauxx. Ma- 
dame aime patsionnément à vulser cl s'en ac- 
quille avec aulanl de grâce que de mesure. Elle 
vient d'accepter le bras djin jeune cavalier 
qu'on lui a dit élre un forl bon valseur. Tous 
deux s'élancent, ils ont déjà fait le lour du sa- 
lon et obtenu les suffrages des spectateurs; lors- 
que noire mari, apercevant sa femme en train 
de tourner , court après elle , au risque de se 
faire bousculer par tous ceux qui se livrent au 
plaisir delà valse, el. la saisissant par le bras, 
la force, elle et soii cavalier, à s'arrélcr, et lui 
dit, toujours d'un air aimable: 

tt Qu'est-ce que nous faisons donc?... Y pen- 
ses-tu?... loi, valser!... oh ! mais je suis là lien- 
reusemcnt pour t'empécbcr de faire des fo- 
lies ! 

— Mais , Monsieur , vous savez bien que 
j'aime beaucoup la valse... que cela ne m'étour- 
dit pas... 

— Cela ne t'étourdit pas, c'est possible ; mais 
cela te ferait beaucoup <ie mal .. lu serais malade 
demain... j'ai consulté plusieurs médecins; ils 
m'ont dit que la valse était contraire aux fem- 
mes nerveuses, et lu es cssenliellemcnl ner- 
veuse, ma bonne amie... 



— Quelques leurs seulement Monsieur, et 
puis nous eesserons, dil le jeune cavalier en s'a- 
dressant au mari. 

— Oui , rien que quelques tours, mon ami , 
dit Madame d*nn air suppliant. » 

Mais Monsieur est inexorable , il prend sa 
femme par le bras, la ramène à sa place, et lui 
jette malgré elle sur ses épaules une pelisse... 
un manteau... un burnous... tout ce qu'il trouve 
sous sa main. 

Madame enrage, mais elle n'ose rien dire. On 
ne se dispute pasdevanlle monde, et d'ailleurs, 
son mari a la réputation d'un homme si galant, 
si empressé près de sa femme, qu'on la croit 
excessivement heureuse. Elle tâche de dissimu- 
ler ses ennuis. L'heure du souper approche ; 
elle sait, par la maîtresse de la maison, que les 
dames seules seront à table ; elle pourra donc 
manger ce qui lui plaira, sans avoir à redouter 
les observations do son mari. Elle espère se dé- 
dommager au souper de ses contrariétés de la 
soirée, et puis les soupers lui plaisent ; il y a 
des dames qui ne méprisent pas ce genre d'oc- 
<!upation. Je n'y vois aucun mal ; au contraire, 
j'esiimo infiniment 1rs dames qui ont de Tap- 
pétil. 
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Mais un quart d*heure avant le souper, nuire 
mari arrive tenant sur son bras la pelisse de sa 
femme, ii la lui jette sur les épaules, en lui di- 
sant: 

<t Ma Bichettcil y a une voilure en bas qui 
nous attend. 

— Gomment, vous voulez déjà partir? 

— Déjà, il est bien assez tard. 

— Mais on va souper dans un ni|)incnt. 

— C'est justement pour cela... tu pourrais le 
laisser aller à prendre quelque chose... et cela 
ne vaut rien de manger le soir.., toi , surtout, 
qui es délicate... tu sais bien que lu ne soupes 
jamais... ni moi non plus... 

— Mais, Monsieur, quand on a passé une par- 
tie de la nuit, ce n'est pas comme quand on se 
couche à onze heures. 

— Oh! c'est égal.., je ne veux pas que 
tu manges le soir; diable, et ta petite san- 
té!.. . viens, chère amie, la voiture nous at- 
tend. » 

Monsieur entraîne Madame, qui a grande en- 
vie de pleurer, el qui rentre chez elle en se di- 
sant tout bas qu'elle refusera désormais d'aller 
à la promenade, au spcclaclc, au bal, cl de dî- 
ner m ville. 



â 





1 'noMME marié qui pousse 
les petits soins pour sa 
ic jusqu'à celle ob- 
\ session dont tous veneE 
(le voir un «xemplc, est 
un éUe parfàilemeni jn- 
snpporiable, et capable 
' lie donner des attaques 
'iftc'''-' nerfs il la femme la 
13 susceptible de tomber en Ryncope. 



pour le moQeie uea inuns, pu». ».. 

ndore sa femme , qui ne s'occupe que 
pour im pbénii , enlin. 

S'il aimait vraiment sa femme. Il m 
pas sans cesse nprès elle comme lesapoU 
après H. de-Pourceaugnac. 

Je range ces maris-là dans la classe c 
pncriles. 

Nous avons ensTiiie ceux qui. Uevani le 
mangenl leurs femmes de caresses. 

Qui ne peuvent pas èlre près de leui 
sans lui prendre la taille , l'enlacer tend 




quent leurs lèvres sur le cou^ sur la poitrine , 
sur les joues de Madame ; quelquefois ils vont 
jusqu'à la bouclie. Puis ce sont des extases, 
des airs déliranis, comme s'ils embrassaient 
leur femme pour la première fois. 

Et, pendant ce tcmps-ià, voyez-vous la figure 
que fait un tiers ou que font plusieurs tiers"? 
On est toujours tenté de dire au mari : 

a Pardon , je vous gêne; je m'en vais. » 

Et si on s'en allait, si on le laissait seul avec 
sa femme, il serait bien attrapé, ce Monsieur 
qui a eu l'air de vouloir la dévorer de caresses. 

Outre qu'en se conduisant ainsi devant le 
monde on manque aux bienséances, à la dé- 
cence , à la politesse et aux plus simples con- 
venances, l'homme marié si caressant pour sa 
femme devant témoins, est ordinairement d'une 
humeur très-maussade et qui^lquefois brutale 
dans son intérieur. / 

C'est un changement à vue, presque comme 
à l'Opéra. 



I 



INTÉRIEUR DU MÉNAGE DE L'HOMME Cl 
SANT SA FEMME DEVANT LE MOND 



ouRQi'Oi le dé 




— Il fallait me le dire, mon ami. 

— Il fallait me le demander. 

— Tu prends ordinairement du café. 

— C'est pour cela qu'aujourd'hui je voulais 
changer... Gela ne vous donnerait pas beaucoup 
de peine de me demander ce que je veux... 
Qui est-ce qui a arrange ce feu-là?... Il est bien, 
il est gentil! on ne sait pas seulement faire le 
feu ici. Qu'est-ce que c'est que ce pain-là?... 

— C'est du pain de gruau. 

— Je vous ai déjà dit que je n'aimais pas le 
pain de gruau... Vous le faites donc exprès pour 
me contrarier?... On a sonné, ce matin; qui 
était-ce? 

— Ce jeune homme blond qui est déjà Venu 
deux fois te consulter pour savoir s'il devait se 
marier. Tu as dit qu'il t'ennuyait, ce monsieur; 
aussi, ce matin, je l'ai renvoyé en lui disant que 
lu étals déjà sorti. » 

L'homme marié fait un bond sur sa chaise, 
et se tape sur les genoux avec colère en s'é- 
criant : 

« Mais qui est-ce qui vous avait priée de ren- 
voyer ce jeune homme?... Vous ne faites que 
des bêtises... Je voulais justement lui parler au- 
jourd'hui... j'avais un renseignement à lui don- 



Et, dans sa cukil, ».» 

appuie son coude sur sa tasse de caté ; b l 
tombe , le caré se répand sur sa robe de cb 
bre ; cela redouble l'exaspération de notre m 
qui s'écrie : 
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— 11 ne fallail pas me donner de riiumeur 
depuis ce malin... 

— Il n^y a pas besoin de vous^en donner, vous 
bougonnez eu vous éveillant. 

— Avez-vous fini vos sottises?... Prenez gar- 
de... Ne me poussez pas a bout... 

— Oh ! mon Dieu ! voilà que vous faites vos 
airs furibonds. On voit bien que nous ne som- 
mes pas devant le monde... 

— Veux-tu le taire?... 

— En société, vous me mangez de caresses, 
pour qu'on me croie très-heureuse... Âb ! si Ton 
savait comme vous me traitez... quand nous 
sommes seuls ! 

— Veux-lu te taire?... (Avec grincement de 
dents.) 

— Aussi , c'est étonnant comme cela me fait 
plaisir, les baisers que vous me donnez devant 
le monde ! 

— Si tu ne finis pas, je te jette ma tasse à la 
figure!... 

— Vous en seriez capable, vilain mons- 
tre! 

— Ah! tu m*appelles monstre... Tiens! )) 

Et la tasse vole du côté de Madame, qui Tes- 
quive en se penchant en arrière, mais qui n'es- 




El, pendinlquoMiHiamc pleure, lasoi 
faUeniendrc;labonneannonceniieliiii'i 
Mnnsicnr dU à sa femme d'un air mcii 

« j-espèrc que vous n'Mez |ws |)le 



rsïti 



'z vile V 
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« Je vous trouve pâle... et les yeux rouges... 
Est-ce que vous avez été malade? » 

Monsieur ne laisse pas sa femme répondre ; 
il s'empresse de prendre la parole , et s'écrie : 

a Oh ! ce n*est rien... Elle a lu trop tard hier 
cjans son lit... et ça lui fatigue les yeux. Je lui 
ai dit souvent: Ma Minette, tu t'abîmes les 
yeux en lisant si avant dans la nuit; maison 
ne veut pas m' écouter... Et puis, voilà ce qui 
arrive..., le lendemain matin, on est pâlotte, 
on a les yeux rouges... Mais elle deviendra plus 
raisonnable, elle nie l'a bien promis. » 

Et tout en disant cela, notre homme s'est rap- 
proché de sa femme , dont il caresse les joues... 

De tous les vices, le plus dégoûtant est Phy- 
pocrisic; car il tend a vouloir se faire honorer 
pour des vertus que Ton n'a pas. 

Le voleur qui vous attaque sur le grand che- 
min vous dit franchement qu'il est voleur. 

Le mari qui caresse sa femme devant le monde 
et la bat dans sa maison, est plus vicieux que ce 
voleur-là. 

La femme qui possède un tel mari , et qui 
reste fidèle à ses devoirs , mériterait qu'on lui 
élevât des statues, un autel, un obélisque, un 
arc de triomphe. 




"7'V-V 



LE BOSNliT DE COTON, 




Vous allez me répondre : 

« Ou n'u pas de préienltons avec sa reiimie. » 

Voilà jusieinenl le lorl de la plupart des hom- 
iiies mariés, c'est de ne pas élre coquels aveu 
leurs femmes. 

Si vous vouleE que ces dames aient toujours 
de l'amour pour vous, faites au moins quelques 
Trais pour leur pluirc. 

Vous ne voudriez pas dire vu eu bonnet de 




eoioii par voire nialiresse (si vous eu avez nue) ; 
pourquoi cela vous est^l indifférent, alors, 
d'être vu |tar voln femme quand vous poiloz 
celle coiffure'? 



Esi-ce que vous pcnsci que votre reninic iic 
sail pns aussi bien qu'une auire juger ce qni va 
bien et ce qui va mal? 

liais la plupart de ces Messieurs $onl cliei 

cm dans un désordre qui ii'esl pas un effet de 

l'an. Ils ont l'air de se dire : n Ali bail ! nos Teai- 

lues nous trouvent toujours asseiboauiln 

Vanilai vanitaluml Omnia vanitati 

Vous VOUS irompcz complètement, Messieurs, 
ces (lames ne vous trouvent pas loi^ours assii 
beaux. El, poui' en revenir aux bonnets decoton, 
proscrivcz-lcs de votre domicile, ne iransigei 
pas avec eux ; songez que cela louche h votre 
tête, et rjLtc, si une fuis vous vous jiabituei à 
porter de ces clioses-lfi, on vous jugera sos- 
ucplibles d'en porter une foule d'autres. 

Kt puis, quelle nécessité de ressembler à, un 
melon? 





L-nOMMK MARIlî TATILLON. 




„.^ N naiiia(jiioij (-omiiie 

'!ii ^ on natt liomme de gé- 

' ', mécanicien, mu- 

I sicieii, poêle, ou rôtîs- 

} seiir. 

L' liomme «lui est 
j taiillon cianl gnrçon, 
le sern encore plus 
ciant ni:irié. C'est aux 
femmes à prendre des înComia lions. 

Il est bien richeut que l'homme laiillon ne 
puisse pas se voir, s'esaminer dans son raé- 
iiage ; il osi probable que cela le Ruôriraii do 
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Coriainement on peul être laiillon et fort es- 
timnble du reste; un mari Inlillon peut adorer 
sa femme et ses enfants, faire honneur li ses 
affaires, monter sa garde exactement, et s*ac- 
quiitcr enfin de tous les devoirs que la société 
impose. 

Mais dans son ménage il n'en sera pas moins 
un être insupportable , tracassier et ennuyeux. 

Dès le malin, Thomme marié tatillon trouve 
moyen d'exercer son humeur, même avant de 
sortir de son lit : 

« Ma femme, mon mouchoir... passe-moi 
mon mouchoir... Il doit être sur la chaise con- 
tre le lit, près de lof. » 

Madame, encore à moitié endormie , allonge 
le bras et donne un mouchoir a son mari. Ce- 
lui-ci vn pour se moucher, mais il 8*arréte, 
examine le mouchoir, et s'écrie : 

« Ce n'est pas à moi, cela... Mes mouchoirs 
n'ont pas de bordure de couleur... C'est h toi. 
— C'est possible, mon ami. — Oui..., oui..., 
c'est à toi... C'esl-à-dire, les mouchoirs ont 
une bordure bleue, celle-ci est brune... Qu'est- 
ce que cela veut dire? — Ça veut dire que j'en 
ai aussi dont la bordure est brune apparem- 
uierU. — Ali ! tn en as comme cola !... Depuis 
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quand donc? — Depuis que je les ai aciielés, 
sans doule. — Quand donc les as-lu achelés? 

— Mon Dieu! je ne me rappelle plus au juste 
répoque. — C'est singulier..., tu ne m'as pas 
dit que tu avais acheté d'autres mouchoirs! 

— Je n'ai pas cru que ce fût une chose assez 
importante pour qu'il fût nécessaire de t'en 
faire part. Est-ce que je ne pourrai plus 
acheter la moindre chose sans te demander 
la permission? — Je ne dis pas cela... Mais..., 
enfin , tu 'vois bien que j'avais raison d'être 
étonné en voyant un mouchoir avec des bor- 
dures brunes. » 

Monsieur sort du lit; il cherche ses pantou- 
fles; il ne les trouve pas sur-le-champ , il s'im- 
patiente, il appelle sa domestique. 

La bonne arrive. Elle voit son maître dans 
un négligé très-décolleté; mais les bonnes sont 
habituées à cela , et il est probable que ce n'est 
pas dangereux pour leur vertu. 

« Jeannette, où sont mes pantoufles? Voilà 
une heure que je les cherche. » 

La bonne montre à Monsieur les pantoufles 
placées contre le lit, derrière une table de nuit. 

<c Les voila. Monsieur. 

— Âh ! les voilà. . . Mais pourquoi les avez- vous 




— Dame! Monsieur, j'ai cm bie 
■neuantsoufilc lil. 

. iTc!...!. niiprVst lil mie ie les d( 



On tt'liabille; le déjeuner est servi. Madame 
prend son café , eu lisant le jounial ; Monsieur 




faii dea râlies deiani le feu Mas b enlôt il 
(loussc le genou de sa feuimp en lu disanl 
« Bsi-ce que lu as remis une bûche au feu, 
hier au soir, après que je suis sorti? 

— Uue bâche , mon ami f Comment? Qu'est- 
ce (|ue tu dis? 

— Il me semble que je ne le parle pas lié- 
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breu cependant I Quand je suis sorti hier au soir à 
neuf heures, il y avaitencore deuxhûches au feu, 
une grosse cl une petite ; c^était bien suffisant 
pour achever la soirée. Apres cela, je ne t'em- 
poche pas de faire un grand feu si tu as froid, mais 
c'est pour me rendre compte ; car ce matin je 
trouve bien encore la bûche du fond , mais voilà 
trois tisons devant. Pourquoi trois tisons, Iieiii! 
si tu n*as pas fait remettre une autre bûche? 

— .4h I mon ami , que tu m^ennuies avec les 
tisons! On a mis du bois, on n^en a pas mis, 
est-ce que je prends note décela? Je sois en train 
de lire un feuilleton qui m'intéresse, et il/aut 
que tu m'interrompes pournn morceau debois!» 

Monsieur se tait; il se con lente de siffler un 
pclit air entre ses dents, ce qu*il fait quand il 
n'est pas content de ce qu'on lui a répondu. Il 
continue de déjeuner, mais bientôt il murmure: 

tt Ce lail-là n'csl pas bon; il n'y a jamais de 
crème dessus , et encore la laitière en donne 
moins qu'autrefois. Il me semble qu'on pour- 
rait avoir un pot qui ne servirait qu*h aller 
chercher le lait; alors on verrait bien si la lai- 
tière donne juste la même mesure. Dis donc, 
Kulalie, n-l-on un pot pour cela?» 

Eiilalîp no r<^pond pas; elle roulinuo de lire. 
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a Dis donc , est-ce que lu ne trouves pas que 
j'ai raison ? En ayant toujours le même pot , on 
verrait bien si on a son compte, hein?i> 

Madame répond avec colère, mais sans cesser 
de lire : «Oui ! oui ! oui ! on aura un pot... on aura 
dix pots, si tu veux , et laisse-moi tranquille ! 

— Je ne te dis pas dix ! je le dis un ! Ce n'est 
pas cher ! On vend maintenant de fort jolies lasses 
et des pots au lait en terre de couleur, avec des 
reliefs.U'en ai marchandé; ça vaut douze «ous. 
Je te dirai où tu en trouveras. Ah ! par exemple, 
voilà du beurre qui n'est pas excellent! Com- 
bien paies-tu ce beurre-là, ma chère amie? 

— Je n'en sais rien. 

— Comment tu n'en sais rien? 

— C'est la bonne qui Tacheté. 

— Mais je présume que tu comptes avec la 
bonne? 

— Eh! sans doute! Ah! c'est trente-six sous, 
je m'en souviens. 

— Tu n'en es pas sûre. Jeannette! Jeannette !» 
La domestique arrive en mangeant un mor- 
ceau sur le pouce. 

« Combien ce beurre-là, Jeannelte? 

— Trcnlc-six sous, Monsieur. 

— La livre? 



i 



— Dame!ccn'esipaslei|iiarleron,àicoupsâi 
— Je pense bien que ce n'esi pas le quarte 
I ; mais cela pourrait êlre le kilo. 

— Qu'esl-ce que c'est que ça , le pilo? 

— Je vous ai dit kilo; c'est la nouvelle dk 
■sure; vous devriez savoir compter par kilo. Ei 

oire beurre est trop cher pour ce qu' 
J'en ai mangé nvanl-hicr en déjeunai 
|c1iez un de mes amis ; il ne le paie que trenti 
<ous,et il est meilleur que celui-ci. 
— Monsicura donc demandé le prix à soiiami 

— Pourquoi pasî ■ 

-Jeannette va s'éloigner; Monsieur l'arréle. 
H Qu'esl-co que vous inaneez pour votre di 

:icr, Jeannette? 

- C'est du restant de gigot , Monsieur. 

-Ab!... Est-ce qu'il ne restait pas eneoi 

liœnrd'avanl-bier? 



laisse pas de poussière dans quelque coin, si elle 
.1 bien essujé chaque meuble. La servante, que 
cela impaiienle , a Tbabitudc de pousser ses or- 
dures dans les jambes de son bourgeois. 




Si Monsieur sort avec Madame, il examine 
louips les parties de la toilette de sa femme. 
n Tu vas mettre cette robe-là? 

— Oui, mon ami. 

— Elle ne va pas bien de la taille... Ah! tu 
prends ton chapeau lilas? 



— Parce qu'elle était trop belle pour le cl 
qui maintenant est un peu passé. 

— Je t'assure qu'il était beaucoup mieux i 
(le la dentelle, d 

Grâce aux observations de son mari, Mad 
recommence sa toilette et finit quelquefois 
ne plus vouloir sortir, parce qu'elle a pri 
rhumeur. 

Madame aditàMonsieurqu'elle voulait s'î 
ter deux ou trois; robes d'été. Monsieur n'a 
répondu; mais le lendemain il rentre en 
portant trois pièces d'étoffes pour robes, 
vient d'acheier pour sa femme. Il les lui d 
en lui disant : « Hein ! j'espère que je suis gai 

Madame feint d'avoir l'air content poi 
point désobliger son mari ; mais les robes 
a achetées ne sont pas de son goût; elle 
•»îmA ni Ift dessin ni la couleur; elle voi 



Quelque icraps avant le moment du diiicr. 
noire liomii)e marié tatillon ne manque pas d'al- 
ler rurclcrdansh cuisine lildécoavre les marmi- 
tes, les casseroles; Il goûte abx ragoûts; il ap- 
pelle lu cuÎMuière : « Qu'est-ce que c'est que ta ? 




— Une fricassée de poulet, Monsieur. 

— Est-ce que vous avez mis des champignons 
dedans? 

— Ceriainemenl, Monsieur. 

— C'est singulier, je n'en trouve p.is... Ah! 
si, j'en aperçois... Avons-nous de la soupe 
grasse aujourd'hui? 

— Oui, Monsieur, puisque voilb le pot-au-feu. 



Ion. Combien metteiL-^x,^ 
tre marmite? 

— Ah ! ma foi » Monsieur, est-ce 
rappelle le compte? Je mets ce 
donne!... Est-ce qu'il faut compter 
n présent? 

— Çn vaudrait mieux... Je gage 
nu moins six. » 

Et Monsieur découvre la marmi 
dedans, et cherche à compter les 
la cuisinière , qui enrage de voir sa 
maître dans sa cuisine, a bien envi 
rhcr un torchon à son habit. 

Pendant le dfner, Monsieur a r 
domestique avait le nez rouge, 
n'avait attaché sa senietto ^|u'av 
au lieu de deux , et que son ch.' 
'^'^nlre. 
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« Sojei tranquille , j'ai mis tout cela en sû- 
reté. Quand vous partirez , vous me le deman- 
' derez, à moi! » 

Et quand la dame redemande son châle , on 
s'aperçoit que le chat s'est oublié dessus, parce 
que Monsieur, qui veut tout faire mieux qu'un 
autre , a porté le châle dans une pièce où per- 
sonne ne va , excepté le chat. 

El quand on est pour se coucher, Monsieur 
court dans toutes les chambres faire sa revue , 
voir si tout est en ordre. 11 se relève deux ou 
trois fois pour s'assurer si la bonne a éteint sa 
chandelle , puis pour vmr si les portes sont bien 
fermées. 

Quand une domestique est entrée au service 
d'un homme marié tatillon ^ elle ne fait pas un 
long séjour chez lui. Bientôt elle lui demande 
son compte, et s'en va. 

Mais la femme de ce Monsieur ne peut pas 
faire comme la domestique. 





[.■HOMME UAItlÉ AU SPECTACLE 
FEMME. 




«»- 91 •<! 

— Qu esi-ce qu'on donne aux Français? 

— Le Mariage de Figaro, 

— Nous l'avons vu et revu je ne sais com- 
ien de fois. 

— Cesl égal, c'est toujours amusant ; et puis 
'est si bien joué! Tiens, décidément, nous 
lions aux Français.» 

Madame n'insiste pas; son mari a bien voulu 
1 mener au spectacle , c'est déjà un grand ef-< 
irt qu'il a fait, elle veut lui témoigner sa gra- 
tude en se laissant conduire au théâtre qu'il 
réfère. 

On arrive au spectacle ; on se place dans une 
>ge. Madame est sur le devant, Monsieur à 
5té d'elle ; mais nu lieu de regarder sur la 
lène , il braque sa lorgnette sur toutes les da- 
les qui sont dans la salle, et il tourne le dos 
jx acteurs et à sa femme. 

La pièce se joue. Monsieur lorgne toujours 
n s'écriant de temps à autre : « Voilà une 
inmc qui n'est pas mal...; mais les lumières.., 

est bien trompeur En voilà une qui a de 

en belles dentsi..; mais quelle coiffure!... quel 
r province!... On est mal ici, on ne sait où 
lettre ses jambes..., ses genoux... Ces loges 
>nt trop petites... Ils ont la manie de faire des 




gner. Sa Tcmme lui lui^ ^_.. , 
ques sur le jeu d'un acteur, il lui ré! 

« Hein?... commenlT... ah! ma 
pas entendu!... o 

Au bout de quelques instants , H 
replace sur le devant, en s'écriant : 

«On ne voit rien du tout, derrière. 
f>oni ti«e-nial faites. » 




ni ses réflexions à Ga femme qui aimerait 

IX entendre la pièce. 

sndanl l'acte suivant, Monsieur a vu un de 

irob i l'entrée du balcon, et il va causer 

: lui. 11 revient cunime l'acie finit, et res- 

bienlAt de la loge pour aller se promener 

oyer. 

ille fois il reste plus longtemps deliors; 

id il revient, le quatrième acte est com- 



1 fieinme lui dit d'un ton un peu Riche : 




pas resler toute une soirée clou* 
place, cela me donne des inquiet 
jambes...; et puis, quand je veu 
toi, tu ne réponds pas. 

— J'écoute la pièce, moi. 

— La pièce!... eh, mon Dieu 
Yons par cœur, nous Pavons vue 

— C'est si bien joué ! 

— Oui, oui... ; mais je les ai le 
dans... L'ouvreuse, Fouvreuse... 

L'ouvreuse paraît à la porte d( 
« Donnez-moi le journal du ; 
teur, \e Messager,.,^ n'importe..., 
que chose à lire. » 

L'ouvreuse donne à Monsieui 
Notre mari se met h lire, et 1 
sans qu'il ait un moment dit un n 
ou écoulé une scène de ce qu*oi 



reste dans la loge. Il se lève cl se rassied ii 




chaque insiani; il se remet ù braquer sa lor- 
gnette sur une assez jolie personne qu'il a 
aperçue dans une loge de Tace , et, pour mieiii 
la regarder, tourne luut à fait ledos à sa Temmc. 

On commence le cinquième acte, Qt Madame 
ne pejt pas s'empêcher de dire h son mari : 

1 En vérilé, vous avez une singulière façon 
de vous teair au ^eciaclc!... si des personnes 
de noire coniuisEance vovs voient me tourner 
le dos, elles doivent croire que nous Taisons 
un Irisle ménage.» 



UuaDtl la pièce est uoie, mauuiuc 
vers soD mari pour voir s'il est salterai' 
perçutl alors que son époui dort profc 

Ha<Ianie pousse Hoosieur, qui ouvr 
et lâche de paraître Tort éveillé, en 

« Ali bravo! bravo! ils ont joué si 
ineDl , je suis très-content. » 

Et on rentre chez soi. Hais Hadai 
• Il me scnilile qu'il aurait tout au» 
iiic muiier au Vaudeville ■ 




L'HOMME HABIË LIBERTIN. 




E ne vois pas trop pour- 
. quoi je Tais une catégo- 
rie particulière de l'hom- 
, me marie libertin, car, 
bien peu d'eicep- 
'^tiODS près, ils le sont 
' lou.'i... plus ou moins. 
On se dit toujours en 
^ !:e mariant : « Obi main- 
tenant, c'est fini , je veux'étre sage... ; j'ai fait 
asseï de folies...; je connais le monde... AfirèB 




trouve avec une jolie remme; il I 
ladei, pDuBse des soupirs et risq 
déclarations..., absolument conu 



guiisenl leur éerilure, ne signent pas, ou si- 
gnent nn nom imaginntre, un nom de conven- 
tion. Verba volant , icHpta manenl. 

Presque tous ces Messieurs prennent un joli 
petit nom que leur femme ne leur a jamais 
connu, et dans les cercles où ils vont en garçon, 
dans les parties lines, chez les griselles et les 
femntes entretenues. Monsieur Dupont s'appel- 
lera Àrihur, H. Bennii se nommera Charlei, 
Monsieur Durand se fera appeler Iiidort . et 
ainsi de suite. 

Le portier n toujours le mol, ces Messieurs 



t. '""-E 




lanquent pas de tuî dire : « S'il vieni des 



servir enlre eux dans leurs peine» uiu.^», 
lantes. Ainsi, Monsieur a un rendez-vous 
le lendemain avec une jeune personne sei 
avec laquelle il veut faire un petit dtner < 
ou inlra muroSy en cabinet particulier. 

il va trouver un de ses amis , marié co 
lui, et dont le cœur s'enflamme aussi facile 
que le sien. Il le prend à part et lui dît : 

« Demain je dîne avec toi.... 

— Comment, demain...? tiens, je ne i 
pas... 

— Ecoute-moi donc : demain il est 
que jedine avec toi chez le traiteur...; ui 
une partie arrangée..., tu comprends... « 
cela à ma femme , parce que demain je n 
pas rentrer dîner : y es-tu? 

— Ah ! très-bien ! cela se trouve pî 
ment, demain je dîne justement en villt 

- aKav moi ? 



mon ami, à charge de revanche, entends-tu? 
— Parbleu! j'y compte bien. » 

Et dans la journée Fami va voir notre homme 
à bonnes fortunes, et ne manque pas de lui 
dire , quand sa femme est présente : 

« Âh çà, à demain, nous dînons ensemble: 
j'espère que tu ne Tas pas oublié. — Oui, oui, 
à cinq lieures , à la Rotonde , je crois? — Â cinq 
heures, mais bien précises..., heure militaire... 
Madame, je vous demande pardon de vous en- 
lever votre mari demain ; mais c'est un dîner 
d'hommes, arrangé depuis longtemps. Du reste, 
vous pouvez être tranquille, nous serons bien 
sages.» 

Et Madame a la bonté de répondre : «Je suis 
toujours tranquille quand je sais mon mari avec 
vous. » 

L'homme marié libertin est ordinairement 
peu de parole avec sa femme : iJ la contrarie 
rarement, il lui promet tout ce qu'elle veut...; 
elle désire aller au concert, au bois de Boulo- 
gne, voir une pièce en vo^ue, passer une 
journée à la. campagne, il lui répond tou- 
jours : 

«Oui, nous irons, je le mènerai là... , je te 
le promets. » 
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Et les promesses se renouvelleiii sans cesse 
et lie se réalisent jamais. Quelquefois Madame 
s'impatiente et dit : 

a Voilà un siècle que vous me promettez d( 
me mener à la campagne, il fait un temps sih 
perbe, pourquoi n*irions-nous pas aujourd*boi' 

— Aujourd'hui , je ne peux pas , j'ai affaire., 
deux hommes de loi à voir... — Eh bien, de- 
main?... — Âb, oui... Oh! mais non, je n'; 
pensais plus, c'est impossible : demain je vat 
à une assemblée de créanciers, il faut abêolu 
ment que je m'y trouve. — Après-demain 
alors? » 

Forcé dans ses derniers retranchements 
Monsieur répond : 

(( Après-demain, c'est convenu. — Je m'ba 
billerai de bonne heure. Nous partirons à midi 
n'est-ce pas? — A midi, oui, ma chère amie.i 

Le jour iixé , Madame s'est hâtée de faire s 
toilette ; elle est prête un peu avant midi , éh 
demande à la bonne où est son mari. 

« Monsieur est sorti avant onze heures, mai: 
il a dit qu'il ne serait pas longtemps dehors. » 

Madame attend. Une heure s'écoule; Ma 
dame se met à chaque instant à la fenêtre dan 
l'espoir de voir arriver son mari.... Uneautn 
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heure s'écoule..., puis une autre encore... Ma- 
dame n'a plus d'espérance...; elle ôte tristement 
son chapeau , et sa robe, et son châle. 

Enfin, sur les quatre heures. Monsieur ar> 
rive, tout essoufflé, tout en sueur, et les traits 
extrêmement fatigués. 

« Comment ! tu n'es pas prête ?dtt-il à sa femme . 

— Prête!... je l'étais à midi..., je Tétais en- 
core il y a une heure ; mais ne vous voyant pas 
venir, je me suis désliabillée. 

— Si j'avais su , alors , je ne me serais pas 
tant dépêché!... 

— Ah! vous vous êtes dépéché!.... et vous 
arrivez à quatre heures quand nous devions 
partir à midi !... 

— Ce n'est pas ma faute si j'ai rencontré 
des personnes qui m*onl retenu. 

— Vous en rencontrez toujours de ces per- 
sonnes-là. 11 valait mieux me dire que vous ne 
vouliez pas sortir avec moi , c'eût été plus fr^nc, 
et je n'aurais pas eu la peine de m'habiller et 
de vous attendre. 

— Ah! tu vas quereller... crier, gronder!..* 
alors je m'en vais.... » Et Monsieur prend son 
chapeau, et disparaît... Voilà comment se ter- 
minent la plupart des parties projetées avec 
l'homme marié libertin. 
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aAb, mon Dieu!... et cet avoué qui m'at- 
tend!... il faut au moins que j'ai](p le prévenir... 
C'est à deux pas d'ici... Tiens, ma chère amie, 
va toujours devant, tu tourneras à gauche sur 
le boulevard, et tu garderas le même côté... Je 
te rejoins tout de suite. » 

Et, avant que Madame ait eu le temps de ré- 
pondre , son mari a disparu et Fa laissée seule 
au milieu de la rue. Elle se décide à aller tou- 
jours, en marchant doucement ; elle prend bien 
le chemin que son mari lui a indiqué, elle 
garde la gauche des boulevards ; elle se pro- 
mène ainsi pendant plusieurs heures, ne revoit 
pas son mari, et est obligée de rentrer seule 
chez elle. 

Et, le soir, Monsieur lui dit en rentrant : 

« Je ne conçois pas cela ! je t'ai cherchée par- 
tout! j'ai parcouru dix fois les boulevards, et je 
ne t'ai pas retrouvée. » 

Quand Thomme marié'fait la. cour à une dame 
qui est libre , celle-ci lui dit assez ordinaire- 
ment: 

«Mais... si votre femme savait que vous*cn 
courtisez d'autres ! » Et notre mari ne manque 
jamais de répondre : 

c( Oh mon Dieu!... est-ce que ma femme 



4 



;upc de telu?... U'aliorii, elle i-il il' 

I iiiaiivaise s»iité...,presi|ue toujours malade 

lors vouB concevez... Pourvu qu'elle ail i 

e qu'il lui Taui chex elle... , qu'elle puissi 

I l'aire desiîsanes..., aurveillersa cuisine ei gi 

^ lier sa bonne, elle esL heureuse, n 

Mais ce que disent ces Messieurs n'eni|ié 

I gias ces Dûmes de se porter forl bien . el Je [i 

•,er à louie autre cliose qu'à des tisanes { 

eur cuisine. 

En vérilé, en voyant tous les tracas, lous 

■ frais il' imagination , toutes les craintes, ton 

jnrses, toutes les fatigues qui acconii 

Ignent le métier de maria bonnes fortunes, 

c demande si ces ïlessieurs-là ne seraient 

■plus lieureui en aimant leur femme. 

Ne trouvez-vous pas qu'ils ressemblent à 
l|iarticuliers*reEiclle!i à la loi de la garde nai 




L'HOUMR MABII^ VIVËUH. 




'HOnHE marié viveur 
passe dans le monde 
pour [in bon enrant. 
Chacun dit, eu parlant 

«Connaissez-vous un 

tel? Quel excellent gnr- 

onl... toujours de bon- 

e humeur... Comme sa 

Temme doit éire heureuse! » 

EsIhI bien certain que sa Temme ait un sort 
digne d'envie? Si elle habile la ville, il se passe 
peu de jours où son n&ri ne lui amène dn 



i illiicr; elle attend quiitre pcrâonncs, 
nvitc dix, et il lu lui dit [ircsque au mo- 
e SB mettre ù bible. Madame est alors 
de courir, d'aller, de venir, pour au);- 
son menu; ei pendant qu'elle se donne 
liup de mal pour bien irailcr les convives 
amène son tuari', celui-ci s'amuse, ril, 
■ joue aj billard ou aux cartes jusqu'au 
où Madame, bien fatiguée par le sur- 
lubarras qu'on vient de lui donner, 
-;l il la compagnie que le dîner est 
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humeur charmante , pourvu cependant que le 
rôli n'ait pas hrûlé , que le vin soit frais et le 
café bouillant. Si Tune de ces choses manque, 
il jurera assez énergiquement, en disant : 

<K Ah I c'est détestable , cela ! Ma chère amie , 
il faudrait veiller, une autre fois, à ce que Ton fît 
plus attention. » 

Et la pauvre femme, qui depuis plusieurs 
heures n'a pas seulement trouvé le temps de se 
moucher, répond avec douceur : 

« Oui , mon ami , c*est qu'on a été... un peu 
pressé...; mais cela n'arrivera plus. » 

Après le dîner, Monsieur ne s'occupe qu'à 
passer gaiement la soirée avec ses amis. Tous 
les divertissements sont de son goût, même 
ceux qui exigent que l'on monte sur les meu- 
bles , que l'on décroche des rideaux , que l'on 
se jette de Teau , que l'on mette tout sens des- 
sus dessous. S'il a un jardin, on peut y courir, 
y jouer, écraser les gazons, marcher dans les 
plates-bandes, dévaster les fleurs, cueillir les 
fruits, casser les branches; notre homme est 
le premier à encourager ses amis, en leur di- 
sant : 

«Ah bah!... il faut s'amuser... Roulons- 
nous! faisons des folies!... sautons!... bri- 



Ouand c'est dehors que noire viveur v>' 
ses ébau, «> 'emme esl du moins li«»q> 
chei elle, mais asseï souvent Monsieur rei 
indisposé i 11 J a en e.cès de dinde Ituiïée, 




puisiblemcnt , il Taul que Madame Tasse du tbé, 
il faut qu'elle adminisire à son époux une Toule 
de choses... Il Taul enfin qu'elle passe la nuit à 
le soigner. El puis, les viveurs ont Tort peu de 
dispositions pour s'occuper d'aJTuires , pour tra- 
vailler, pour gagner de Targeni enfin ; ils ne sa- 
vent que le dépenser. 

Et quand un créancier vient, noire homme 
s'esquive bien vite, en disant : « Adressez - 
vous à m» Temme ; moi, je ne me mêle pas de 
ces détails- là. s 

D'après cela , dans un ménage où le mari est 
viveur, il me semble que c'est... Monsieur, qui 
doit être Irès-heurcux. 




L'HOUHE MARIÉ INSC 




' iKre iCesi très-bien. Plus lard, si od lui dit: 
u Madame n'esi pas rentrée,» ou, «Madame 
dîne en ville, n il rerail son : « Afa! n el rien de 
plus. 

Ne croyez pas qu'il s'inforine à quelle heure 
Madame est sortie , où elle est allée , chez qui 
elle dîne ; il ne lui vient pas à la pensée de Taire 
une seule de ces questions. 

Quelquerois, en arrivant chez lui à l'impro- 
viste, ce qui, du reste, n'est pas son habitude, il 
y trouvera près de sa femme un jeune honiiDe 




qu il n a jamais vu Celui-ci lui fait rorce salu 



tations, auxquelles il répond avec une extrême 
politesse , et sa femme lui dit : 
(( Tu ne reconnais pas Monsieur? 

— Mais non..., non... Je cherche en vain. 

— Nous avons vu Monsieur chez Mme de 
B...; il a eu la bonté de m'accompagner au 
piano, et puis nous avons ensuite chanté un 
duo. 

— Ah! très-bien, très-bien! Je crois me 
rappeler... Monsieur a une fort jolie voix. 

— Monsieur m*avait demandé la permMt6 
de venir faire quelquefois de ta musique avec 
moi, et, quand tu es arrivé, nous allions enta- 
mer un morceau. 

— Très-bien , faites , faites ; que je ne vous 
dérange pas. Monsieur est bien aimable de ve- 
nir nous voir; je suis charmé qu'il te fasse 
chanter, cela entretiendra ta voix, et la voix a 
besoin d'être entretenue. » 

Notre mari insouciant écoute pendant un mo- 
ment la musique que sa femme fait avec ce 
Monsieur, mais bientôt il les laisse ensemble et 
va dans son cabinet vaquer à ses affaires. 

Cependant le jeune homme, qui probable- 
ment a pris goût aux duos qu'il fait avec Ma- 
dame, vient tous les jours, quelquefois même 
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les soirs. Ne croyez pas que notre mari trouve 
cette assiduité extraordinaire, qu'il s'en in- 
quiète; bien loin de là, il a tellement pris llia- 
bitude de voir ce jeune homme près de sa femme, 
que lorsqu'il ne l'y trouve pas, il s'écrie : 

a Où donc est Arthur?... ou Edouard..., ou 
Alfred. Pourquoi n'esl-il pas venu?... est-ce qu'il 
serait indisposé?... As-tu envoyé chez lui?» Et 
mille autres quesiions du même genre. 
<w^$i ron va à la promenade «^ Madame prend le 
iîpBS de son Sigisbé; Monsieur marche à côté, 
ou devant, ou derrière; il est toujours très -con- 
tent. 

Madame va au bal, au concert, au spectacle 
quand cela lui plaft et avec qui bon lui semble. 
Notre mari ne trouve jamais cela mauvais. 

Madame sort souvent de très-bonne heure 
pour aller an bain; elle rentre quelquefois ac- 
cablée de fatigue et les joues très-colorées, ou 
extrêmement pâle. Sa robe et sa coleretle sont 
singulièrement chiffonnées. Les domestiques 
remarquent tout cela, mais Monsieur n'y fait pas 
attention. 

Monsieur a un emploi de mille écus , ou un 
commerce qui lui rapporte quatre à cinq mille 
francs par an. Avec cela on ne donne pas un 




Hudame a les bijoux les pli 
garnit ses robes avec de l'ai 
«ipiirneliiiditnas: 



d'élégance, de luxe, qui n'est nullement en rap- 
port avec le revenu du mari. 

El Monsieur ne ilJt jamais : uAb çà, mais 
comment se fuit-il que nous puissions faire 
toutes ces dépenses?» 

Ici l'insouciance pourrail prendre un autre 
e veux pas dire celui que l'on pour- 



rail donner à l'homme m 



c qui agit amsi. 




L'HOMME MABIË JJ 




niallieureux , dans la craiiile de perdre son 
cceur. 

R Siellenemeirompepas, j'aiparrailement 
tort de la soupçonner. Ainsi, dans l'une ou 
l'anire hypotlièse, j'ai donctoiijoarsrartd'élre 
jaloux, v 

Hein ! il me semble que voilà un raisonne- 
ment ad hominem ? Mais c'est absolument 
comme si je n'avais rien dit, et cela n'empê- 
chera pas d'élre jaloux, parce que ce sentimenl- 
là ne raisonne pas. 

lin homme marié qui est jaloux est mallicu- 




reuï et rend mallieureux tout ce qui l'entoure. 
La circonstance U plus futile en apparence fait 
naître dans son esprit mille soupçons. Alors il 
tourmente aa femme, il bmsqne ses cnfanis, 
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il gronde sa bonne , il bat son chien , s'il en 
a un. 

Quand on jouail à la loterie, les personnes qni 
avaient c^tte passion trouvaient dans tout ce 
qu'elles voyaient, ce qu'elles entendaient, ou 
ce qu'elles rêvaient, un motif pour mettre tel 
ou tel numéro. 

Avaient-elles rêvé chat, elles couraient mel- 
trc le A4i et le 88. Rencontraienlrclles un 
ivrogne, il fallait jouer le 77 et le 13. Un fiacre 
passait, elles devaient mettre le numéro du 
fiacre; s'il dépassait quatre-vingt-dix, elles dé- 
composaient le nombre, et trouvaient dedans un 
terne ou un qualerne. Quelqu'un avait frappé le 
matin trois coups au plafond, c'était un avis de 
fa Providence , et il fallait jouer le 3. En regar- 
.dant sur un mur, elles avaient vu desdessins bi- 
zarres qui formaient encore des numéros ; en 
regardant les étoiles, cela formait des numéros; 
dans le fond d'une tasse où l'on avait pria in 
café , elles apercevaient des chiffres ; sur la 
neige , dans le sable , dans le feu , partout enfin, 
et dans tout, elles trouvaient des motifs pour 
mettre à la loterie. 

Le jaloux est absolument comme étaient ces 
joueurs. Sa femme a mal dormi, c'est qu'elle a 



«luelque chose qui la préoccupe. Elle a rété 
tout haui ; elle a parlé de Monsieur un tel ei du 
Grand-Turc; elle n'esipasamoureuseduGrand- 
Turc, mais elle doit l'être de Monsieur uniel. 

Madame se lève de bonne heure et n'a pas 
Tait de bruit, croyant son mari encore endormi; 
mais celui-ci, qui ne dort jamais qued*Dii œil, 
lui dit: 

« Diablel tu prends bien des précautions en 
te levant, ce matin?... lu avais peur de m'évetl- 
ler, à ce qu'il paraît? 




- Mon ami, puisque je le crovaîs endormi , 



heure ce malin? qu'est-ce que tu a 
presse? 

— Rien ; mais je ne dormais plus 
il est bien T heure de se lever. » 

Madame s'habille. Monsieur I 
haut en bas ; il a vu d'un coup à\ 
parties de sa toilette ; il s*écrie : 

« Pourquoi donc mets-tu cette 
jourd'hui? Est-ce que tu sors? 

— Je n'en ai pas l'intention, i 
est de celles que je mets souvent 
la maison... 

— Et'cc bonnet?... On dirait < 
projets aujourd'hui... 

— Comment? quels projets? E 
n*ai pas l'habitude de mettre un b 

— Si..'. Mais... dans la manière 

il V n niiAlntiAfAic nItiG Ha nroinniû 



i|ueKarRininelin<lise: KMonnmr.voilù l'IiCHre 
lie ton rendfz-vniis. » Il répondra : « Tu es 
hien pressée de me voir sortii'. » 
Si Madame sort, Honsiear compte les minii- 




les/n sait où elle doit aller, «{nelles emplettes 
elle doit faire , i qui elle déit jiarler ; il a cal- 
calé ce qu'il loi Tallait de temps poarlout cela; 
il lui a tracé l'ilinéraire de sa route; elle ne 
doit pas s'en écarter. Si Madame reste dehors 
nn quart d'henre de plus qnc le temps calculé 
par son mari , tà on l'a rencontrée dans une 
autre rue que celles qu'il lui a dit de prendre , 
il en concinique sa Temme a des intrigues. 




Si elle veut aller à tel.spectai 
un autre, c'est louche. Proboli 
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SI elle refuse de sortir le soir avec son mai i, 
c'est fort louche; c'est qu'elle attend quel- 
.qu'un, qu'elle f§ui recevoir quand elle §era 
seule. 

Si elle engage avec instance son mari à ne 
pas sortir et à lui tenir compagnie, c'est très- 
louche; c'est qu'elle veut éloigner t^ns les 
soupçons que son mari pourrait concevoir, et 
qu'en agissant ainsi elle espère bien qu'il sor- 
tira. 

Si elle est froide, et ne répond pas aux ca- 
resses de (Son mari , cela devieni extrêmement 
louche; c'est qu'elle en aime un autre, et que 
les caresses de son époux l'importunent. 

Si elle est bien tendre, bien empressée, bien 
caressante, c'est encore bien plus louche; c'est 
un manège pour cacher à son mari Tamour 
qu'elle ressent pour un autre. 

Si elle parle souvent à^ Monsieur un tel , 
c'est toujours louche ; cela prouve qu'elle pense 
beaucoup à ce Monsieur. Si elle n'en parle ja- 
mais , c'est pour cacher son jeu. Si elle en dit 
du mal , c'est encore une malice pour que vous 
ne soyez pas jaloux de lui. 

Et ainsi de suite !... Je pourrais aller comme 
cela irès-longtcmps.. . , car vous voyez bien que 



«"• ne pesai, p, . 
»»"'»» e«».)e,,x ea 
»«J»i>...,„.Mii;;. 




L'IIOMMK UARli QUI EST... CE QUE VOUS 
SAVKZ BIEN. 



Cela ne cîiuiigc absolumeni ricii ù sa ligure , 
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